

À celle qui préfère le tranchant d’une épée à la douceur d’un serment, les runes gravées dans le bois aux mots gravés dans le marbre, et les nuits où les dieux chuchotent aux nuits où les amants promettent.

Que ce livre soit ton bouclier contre l’ennui, ton hydromel après la bataille, et la preuve que même les guerrières ont un cœur… même s’il bat au rythme des tambours de guerre et des jurons des druides.

Pour toi, qui sais que la fidélité se forge dans le feu et que l’amour, parfois, est juste une distraction entre deux raids.

AJM Wigenhauser, qui t’attend de l’autre côté des brumes.




Avant-Propos
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Ce roman est né d’un mélange de glace et de feu, de mythes anciens et de douleurs modernes.

D’un besoin viscéral de comprendre les liens invisibles qui unissent les époques, les âmes et les destins. Et de cette question, lancinante, qui m’habite depuis toujours : jusqu’où peut-on aller pour découvrir qui l’on est vraiment ?

Je suis historienne, avant d’être romancière. Mon regard s’est longtemps posé sur les traces du passé : les pierres usées, les manuscrits effacés, les silences que les siècles ont laissés derrière eux.

J’ai vécu entre la Normandie et sa voisine l’Angleterre, deux terres jumelles séparées par la mer, mais unies par les vents, les batailles et les légendes. Là-bas, tout semble encore respirer la mémoire des dieux nordiques et des peuples celtes, ces hommes et ces femmes qui croyaient que la mer parlait, que les arbres écoutaient, et que les serments avaient le pouvoir de changer le monde. C’est sur ces terres de brume et de sel que j’ai appris à écouter les histoires. Celles que l’Histoire officielle tait. Celles que murmurent les pierres, les forêts, les songes. Et c’est de là qu’est né Le Sang des Glaces.

J’ai voulu y mêler les deux mondes qui m’habitent : celui du réel, ancré dans la douleur, la perte, la renaissance, et celui du mythe, où le feu et la glace s’affrontent dans une lutte éternelle.

Entre les rues pluvieuses de Londres et les échos oubliés des Neuf Mondes, cette histoire suit une jeune fille dont le sang porte un héritage qu’elle ne comprend pas encore. C’est une quête de vérité, une lutte contre l’invisible, un passage de l’enfance à la lumière, ou à l’abîme.

Mais c’est aussi, au fond, une histoire sur la mémoire. Celle que nous portons sans le savoir. Celle des lignées, des promesses, des fautes et d »es miracles. Chaque génération hérite de fragments d’ombre et d’éclat, et parfois, il faut tout brûler pour renaître de ses propres cendres gelées.

Depuis toujours, je suis fascinée par le fantastique, non pas comme une échappatoire, mais comme une clé. Ce genre m’a toujours semblé être le seul capable d’ouvrir toutes les portes : celles du réel, de l’imaginaire, du cœur et du sacré. Le fantastique, pour moi, n’est pas un mensonge : c’est une autre façon de dire la vérité. Dans ses mondes infinis, tout devient possible, et c’est précisément là que la part la plus humaine de nos âmes se révèle.

Le Sang des Glaces est pour moi plus qu’un roman. C’est une traversée. Un cri et une prière. Un miroir tendu à celles et ceux qui ont déjà senti, au fond d’eux, que leur histoire ne commençait pas ici. Qu’ils portaient en eux un écho venu d’ailleurs, d’un autre temps, d’un autre monde, peut-être d’une autre vie.

Rien ici n’est tout blanc ni tout noir. Les héros ne sont pas toujours innocents, les monstres ne le sont pas toujours non plus. La vérité se cache souvent dans les fissures, dans ces nuances d’argent qui miroitent comme la lumière d’une lune d’hiver sur un lac gelé.

Si tu choisis de plonger dans ces pages, laisse-toi guider. Ne cherche pas à tout comprendre : ressens. Les réponses viendront d’elles-mêmes, au détour d’un rêve, d’une larme, ou d’une brisure de glace.

Et souviens-toi ami lecteur, parfois, pour se retrouver, il faut d’abord se perdre.




Avertissement au lecteur(rice).
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Le Sang des Glaces plonge dans des abîmes à la fois réels et oniriques, où se mêlent l’ombre et la flamme.

On y traverse la violence sous toutes ses formes (physique, psychologique, sexuelle), la perte, le désir, la folie, la mort, et les renaissances douloureuses. Certaines scènes, explicites et brutales, dépeignent :


	Des scènes de sexe explicites et détaillées, pour célébrer la vie, la passion et la complexité des corps et des âmes.

	Des actes de torture (physique et mentale, y compris des mutilations).

	Des viols et des agressions sexuelles (décrits avec un réalisme cru, incluant des contextes de guerre, de domination et de traumatismes prolongés).

	Des thèmes de culpabilité, de manipulation, de mémoire traumatique et d’héritages familiaux toxiques.

	Langage grossier.


Ces passages ne cherchent pas à choquer pour le plaisir, mais à éclairer les recoins de l’âme humaine que la lumière seule ne peut atteindre. Ils sont écrits avec respect, mais leur écho peut être dévastateur. Si tu sens que ces mots résonnent trop fort avec tes propres blessures, pose ce livre. Respire. Écoute-toi. Les histoires doivent être des chemins, non des pièges : on les parcourt à son rythme, ou on choisit de les quitter.

Sache enfin que l’obscurité ici n’est jamais une fin, seulement le creuset où se forge la lumière.

Alors bonne lecture…

Pour un soutien psychologique, voici quelques ressources (selon ton pays) :

France : 3919 (Violences Femmes Info) / 0800 05 95 95 (Numéro national d'aide aux victimes)

Canada : 1 888 933-9007 (Ligne d'écoute pour les agressions sexuelles)

Belgique : 0800 98 100 (Écoute Violences Conjugales)

Suisse : 0848 000 330 (Ligne d'aide aux victimes)

Prends soin de toi. Tu n'es pas seul-e.




Prologue.

Les torches vacillaient dans la grande salle d’un antique château dressé sur une lande balayée par les vents du nord, dans une terre que l’on nommait autrefois Britannia.

Les flammes, prisonnières de lourds braseros forgés par des mains disparues depuis des siècles, projetaient sur les murs de pierre les ombres mouvantes des bannières des Vanadóttir, nobles gardiens de Valhyr. Leurs symboles semblaient presque palpiter dans la lumière vacillante, comme s’ils respiraient encore.

L’air était épais, saturé d’odeurs de bois brûlé, de fer, de sang et de vin renversé. Les grandes tables de chêne, taillées dans les troncs des forêts du Nord, ployaient sous le poids des plats encore fumants : sangliers rôtis, poissons des lacs gelés, hydromel ambré versé dans des cornes sculptées.

Des tapisseries d’un autre âge, racontant les batailles des dieux et la chute des géants, couvraient les murs, leurs fils d’or ternis par le temps.

Au plafond, d’énormes poutres de chêne soutenaient des lustres forgés en forme de roues solaires, d’où pendaient des amulettes runiques et des éclats de cristal censés protéger la demeure des esprits des brumes. Le vent du dehors, glissant entre les pierres, faisait danser les flammes et mugir les volets comme si un chœur d’âmes anciennes tentait d’entrer.

Les chants guerriers résonnaient dans la salle, graves, gutturaux, portés par des voix d’hommes et de femmes en deuil, drapés de peaux et de capes sombres. Les boucliers accrochés le long des murs vibraient sous la force des percussions, répondant à la clameur des cors.

Et, au milieu de cette symphonie de deuil et de gloire, la table d’honneur trônait comme un autel.

Derrière elle, un trône de pierre noire, gravé de runes anciennes, dominait l’assemblée.

Des flammes bleues brûlaient dans des brasiers à ses pieds, un feu sacré que l’on disait offert par les dieux de l’Aube et qu’aucun mortel n’avait jamais pu éteindre.

Dehors, la tempête rugissait. La mer du Nord frappait les falaises de Valhyr comme un tambour funéraire, et les éclairs zébraient le ciel, illuminant par instants les statues des dieux tombés qui gardaient l’entrée du château : Odin, Freyr et Hel, leurs visages sculptés rongés par le temps et la pluie.

Ce soir-là, pourtant, aucune gloire ne venait apaiser les cœurs.

Ce soir-là, on buvait à la mémoire d’Øyvind et de Fjölvar, souverains de Valhyr, tombés dans une bataille si terrible qu’on disait qu’elle avait fait trembler les racines d’Yggdrasil lui-même face au destructeur des mondes Cromyvir.

Un vieil homme à la barbe tressée leva sa corne d’hydromel :

— Qu’Odin accueille nos valeureux souverains au Valhalla, et que leurs âmes trouvent le repos parmi les héros !

Un cri collectif s’éleva, rauque, déchiré, comme une prière.

Au bout de la table, deux jeunes femmes se tenaient côte à côte. Freyja, la première, irradiait d’une beauté presque irréelle. Sa chevelure, d’un blond doré, captait la lumière des torches comme un halo solaire. Ses yeux, d’un bleu limpide, semblaient contenir la sagesse des anciens mondes.

Drapée dans une robe couleur d’ivoire rehaussée de broderies d’or, elle portait sur son visage la douceur des déesses et dans son regard la détermination de celles qui guérissent plus qu’elles ne détruisent. En elle vibraient l’harmonie, la bienveillance et la promesse d’un avenir apaisé.

À ses côtés se tenait Skadja, son exact contraire. Sa beauté, plus tranchante, avait quelque chose de sauvage et de dangereux. Ses cheveux blonds aux reflets argentés tombaient en mèches indisciplinées sur ses épaules nues, encadrant un visage où brûlait une intensité glaciale. Ses yeux, d’un bleu dur et froid comme la glace des fjords, reflétaient la colère contenue et les blessures d’une âme marquée au fer. Vêtue d’un corset de cuir noir et d’une cape de fourrure, elle semblait née du froid et du feu, incarnation même de la tempête que rien ne peut dompter.

Les filles du couple défunt. Les héritières du royaume de Valhyr.

Le silence retomba, lourd et solennel, comme si les pierres elles-mêmes retenaient leur souffle. Freyja, la plus douce des deux, leva les yeux vers la flamme vacillante, la lueur y faisait trembler son visage d’ivoire, révélant la bonté calme qui pourtant n’excluait pas la force. Sa voix, claire et posée, traversa le tumulte des cœurs :

— Père et Mère sont partis dans la gloire et je jure, devant les Neuf Mondes, devant vous mes amis, de poursuivre leur œuvre : d’apporter paix, harmonie et prospérité à Valhyr et sur les Neuf Mondes.

À sa droite, Skadja esquissa un sourire glacial. Ses cheveux argentés encadraient un visage tendu, et ses yeux, brillaient d’une lumière affutée, pleine de colère et d’appétit.

— La paix ? répéta-t-elle, le mépris roulant dans ses mots. Non ma sœur. Ce qu’ils ont bâti est mort avec eux. Ce monde ne connaîtra jamais la paix. Il doit plier, s’agenouiller devant notre puissance.

Elle poursuivit, plus véhémente, plus conquérante.

— Nous conquerrons les Neuf Mondes. Nous écraserons les faibles et vivrons en maitre jusqu’à ce que le Ragnarök ne nous engloutisse.

Freyja la regarda, le cœur serré, la douleur traversant ses traits comme une ombre passagère.

— Tu parles comme si le monde était notre ennemi, dit-elle doucement. Ce n’est pas ainsi que nous honorerons leur mémoire.

Skadja la toisa, un rire bref et amer s’échappant de sa gorge.

— Leur mémoire ? ricana-t-elle. Leur mémoire m’a laissée dans l’ombre pendant que toi, tu brillais de toutes leurs faveurs. Père ne m’a appris qu’une chose : la douleur rend plus forte. Et grâce à lui, je suis plus forte que tu ne le seras jamais.

Autour d’elles, les murmures s’élevèrent, d’abord feutrés, puis plus nets, des regards partagés, des alliances qui se dessinaient. La tension, comme une lame, commença à couper l’air. La salle tout entière comme prise d’une fièvre se leva et prit parti :les uns pour Freyja, les autres pour Skadja. Les mots devinrent cris. Les cris devinrent coups.

C’est là, dans un éclair de rage que Skadja frappa.

Freyja fut projetée contre une colonne avant de rejoindre le sol dans un bruit sourd, le souffle coupé, le regard perdu.

Alors, Skadja leva lentement les bras. Un souffle sourd emplit la salle, comme si l’air lui-même retenait sa respiration avant l’orage.

Puis, dans un grondement venu des entrailles de la terre, une onde noire jaillit de ses mains.

Elle se répandit tel un raz-de-marée d’ombre, fracassant les tables, éteignant les torches, brisant le chant des vivants. Les flammes se muèrent en volutes de fumée de la même teinte que ses yeux devenus indigos, et les bannières des Vanadóttir se mirent à se tordre, consumées de l’intérieur. Un vent glacial parcourut la grande salle, charriant des murmures anciens, des voix qui semblaient venir d’en dessous du monde, des cris étouffés, des prières avortées.

Alors, les convives commencèrent à hurler. Ceux dont le cœur vibrait à l’unisson de sa haine tombèrent à genoux, secoués de convulsions. Leurs veines noircirent, leurs visages se fendirent sous la peau, laissant filtrer une lumière d’un violet funeste.

Des racines d’ombre, épaisses et mouvantes, jaillirent de leurs poitrines, s’enroulant autour de leurs membres, les tirant vers le sol comme si Yggdrasil lui-même se retournait contre eux. Un à un, ils cessèrent de crier. Leur chair se pétrifia, puis se mit à luire d’une pâleur spectrale. Lorsque le silence retomba, ils se relevèrent, leurs yeux vides brûlant d’une flamme bleue, leur peau traversée de fissures sombres. Ils n’étaient plus que des silhouettes d’ombre, mi-hommes mi-esprits, une fumée noire ondulait sur chaque partie de leurs corps comme des serpents fantomatiques.

Et là, dans le vacarme éteint du monde, les premiers enfants de Skadja prirent leur souffle. Des démons nés de la haine, des cendres et du sang. Leur regard se posa sur leur créatrice avec une dévotion morbide, prêts à attaquer. Freyja, à genoux au milieu des décombres, se redressa comme poussée par une volonté de fer.

Des larmes, claires comme des gouttes d’aube, tracèrent des sillons scintillants sur ses joues, réfléchissant la lumière argentée de l’astre nocturne qui s’engouffrait par les fenêtres.

— Arrête, Skadja ! cria-t-elle, la voix déchirée par la peur et l’amour. Tu te perds !

Skadja, ivre du noir pouvoir qu’elle venait d’appeler, éclata d’un rire aigu et cruel qui fit se fissurer la pierre sous les pieds des convives.

— Ah ah ah, ma chère sœur, ma douce et délicate Freyja, répliqua-t-elle, mordante, Je me suis perdue il y a déjà bien longtemps. Puis elle reprit. Si tu n’es pas avec moi tu es contre moi, cracha-t-elle comme on jette une sentence. Et si tu es contre moi... Je n’ai plus qu’à t’envoyer rejoindre nos très chers parents...

Avant que Skadja n’agisse, Freyja pris sa dague et entailla sa main. Elle posa alors sa paume ensanglantée sur la terre froide de la salle. Une chaleur sourde monta, et de la pierre même, des racines d’un vert sombre et luminescent jaillirent, vivantes, vibrantes, comme des doigts de la terre venue pour défendre sa fille. Elles se déployèrent en anneau, claquant la cape de Skadja, la serrant sans hâte, la retenant. Freyja s’approcha de sa sœur, avec la plus grande attention, elle prit da main, et d’un gestesolennel traça une rune dans la paume de Skadja avec son propre sang. La marque brûla un instant, puis luisit d’une lueur ardente, ancienne et inexorable. Elle prononça alors, d’une voix que même les murs semblèrent reprendre :

Tant que mon sang coulera,

Jamais ton règne ne croîtra ;

Tes desseins demeureront vains,

ton empire ne naîtra.

Pourtant viendra l’heure où mon sang sera la clé :

Qu’il ouvre la nuit aux ténèbres, ou qu’il te brise

Naströnd t’accueillera, damnée.

La rune brûla et s’enfonça dans la chair de Skadja, irradiant d’une lumière aveuglante avant de disparaitre comme avalée par sa peau.

Dans un dernier cri, déchirant comme le glas d’un monde mourant, la cadette se libéra de ses chaînes invisibles. Son corps se dissout en une traînée d’ombre, avide et vivante, comme si les ténèbres elles-mêmes l’avaient réclamée. Ses partisans se fondirent à sa suite, aspirés par le néant. La salle trembla sous le poids de leur départ, les torches se rallumèrent d’un coup, et un vent glacé balaya les murs, éteignant jusqu’aux murmures des vivants.

Un grondement sourd emplit l’espace, profond, viscéral, le rugissement de mille âmes damnées, libérées ou condamnées, personne ne pouvait le dire.

Leurs voix se mêlèrent en un chœur discordant, un écho sans fin qui glaça le sang de ceux qui osaient encore respirer.

Il ne resta plus rien. Pas même une trace. Seulement le silence, lourd de présages, et l’étrange certitude que quelque chose, quelque part, venait de commencer.

Freyja resta seule.

Elle s’effondra à genoux, le souffle coupé, comme si le monde entier venait de se briser sous ses pieds. Ses larmes, lourdes et brûlantes, frappèrent la pierre froide, y traçant des éclats lumineux, semblables aux reflets tremblants d’une aurore boréale.

Plus tard, dans le silence de sa chambre, elle alluma les braises du foyer et traça un cercle de cendres autour d’elle.

D’une voix brisée, elle invoqua le Seiðr, l’art interdit des voyantes, celui qui arrache les vérités enfouies. La fumée s’éleva, tourbillonnante, et Freyja ferma les yeux.

La vision la frappa comme une lame.

Elle vit Skadja, adolescente, agenouillée dans la neige, les mains entravées. Leur père se tenait au-dessus d’elle, une ceinture de cuir serrée entre ses poings. Chaque coup claquait comme un tonnerre, déchirant la peau de sa fille. Le dos de Skadja n’était plus qu’une toile de chair lacérée, striée de rouge, chaque lacération s’ouvrant comme une bouche hurlante. Le sang coulait en rivières sombres, glissant le long de sa colonne vertébrale, imprégnant la terre gelée.

— Assez… murmura Skadja, les larmes gelant sur ses joues. Père… je vous en supplie…

Leur père ricana, puis abattit son pied dans son ventre. Skadja se plia en deux, étouffant un cri. Il lui agrippa les cheveux et la traîna dans la neige, l’y enfonçant jusqu’à ce qu’elle manque de s’étouffer, les poumons brûlés par le froid.

Sans un mot, il la jeta dans une remise poussiéreuse, où l’air sentait la moisissure et le métal rouillé.

D’un geste brutal, il lui versa un seau d’eau glacée sur le dos, réveillant ses plaies ouvertes. Skadja hurla, le corps secoué de spasmes, tandis qu’il y jetait une poignée de gros sel. Les lacérations se ravivèrent, comme dévorées par le feu.

— Une guerrière ne supplie pas Skadja, gronda-t-il, la voix chargée de mépris. Une guerrière encaisse. Une guerrière se bat. Il se pencha, son haleine chaude contrastant avec la glace qui collait à la peau de Skadja et murmura, un sourire sadique aux lèvres, Comment veux-tu protéger ta sœur, si tu n’es même pas capable de te défendre toi-même ?

Freyja sentit chaque seconde de cette souffrance, comme si les coups frappaient son propre corps. Elle revit Skadja, tremblante, les dents serrées, refusant de pleurer à nouveau. Elle revit aussi la haine grandir dans ses yeux, une flamme noire, lente et inextinguible.

Puis la vision bascula.

La guerre hurlait autour d’eux, un chaos de chair déchirée, de cris et de métal qui se brisait sur les os.

Leur père, le visage tordu par une rage aveugle, brandissait son épée vers Skadja, la lame ruisselante du sang de dizaines d’hommes. Ses yeux injectés de haine, ses lèvres écumantes, il était devenu semblable à une bête, ivre de fureur et de cette soif de domination qui l’avait toujours défini.

Mais cette fois, ce fut elle qui frappa.

Pas de tremblement. Pas d’hésitation. Juste un mouvement sec, presque mécanique, comme si son bras n’avait attendu que ce moment depuis des années.

Son couteau, court, affûté comme un rasoir, s’enfonça dans sa poitrine avec un craquement sourd, traversant les côtes comme du bois pourri. Elle sentit la résistance de la chair, le choc de la lame contre le sternum, puis la chaleur dégoûtante du sang qui jaillissait en jets pulsatifs, giclant sur ses mains, son visage, ses lèvres entrouvertes.

Il s’effondra à genoux, la bouche grande ouverte, mais aucun son n’en sortit. Juste un râle humide, étouffé, comme si ses poumons se noyaient déjà dans son propre sang.

Ses yeux, ces putains d’yeux qui l’avaient tant de fois humiliée, brisée étaient maintenant grand ouverts… écarquillés, incrédules.

Il porta une main sur le métal planté dans sa poitrine, comme pour retenir ce qui s’échappait de lui, mais ses doigts glissèrent, impuissants, sur le métal planté dans son cœur. D’un geste vif, Skadja arracha le couteau recouvert du fluide vital de leur géniteur, laissant le sang s’échapper dans une rivière pourpre.

Puis il bascula en avant.

Son corps heurta le sol dans un bruit mou, celui d’un sac de viande qu’on jette aux ordures.

Une flaque noire s’étala sous lui, épaisse, puante, mélangée à la boue et aux débris de la bataille. Skadja resta là, immobile, le couteau encore serré dans son poing, le souffle court. Elle regarda son père et ne vit plus qu’un cadavre. Enfin.

Un sourire tordu, sauvage, lui déchira les lèvres.

— Comment peux-tu protéger le royaume si tu n’es pas capable de te protéger toi-même, murmura-t-elle, sa voix rauque couvertes par les cris de la mêlée.

Puis elle tourna les talons et plongea à nouveau dans la folie de la guerre, laissant son père pourrir où il était tombé.

Freyja hurla, arrachée à la transe. Elle se recroquevilla sur elle-même, les doigts enfoncés dans ses cheveux, comme pour extirper les images qui lui déchiraient l’âme. Mais la vérité était là, implacable : Skadja avait tué leur père. Pas par survie. Par vengeance.

Et Freyja, brisée, comprit qu’elle n’avait rien vu. Qu’elle n’avait rien su. Qu’elle n’avait pas été là.

Mais sa vision se déforma de nouveau.

Un choc. Freyja sentit la magie l’envahir à nouveau, un courant électrique parcourant ses veines. Un éclair déchira l’air entre elles, et soudain, le couloir vacilla. Les murs tremblèrent, la lumière se fit aveuglante, puis…

Les contours de la pièce se brouillèrent, comme aspirés par un vent invisible. Freyja sentit le sol se dérober sous elle, puis tout bascula. Les ombres du passé s’effilochèrent, remplacées par une lumière crue, artificielle.

Des murs blancs. Des couloirs interminables, ponctués de portes identiques. Des adolescents en uniformes, indifférents, pressés, leurs voix étouffées par l’écho des pas sur le carrelage.

Et puis elle.

Au milieu du couloir, une jeune fille se tenait immobile, comme perdue dans un monde qui n’était pas le sien. Frêle, presque translucide, ses cheveux d’un blond si pâle qu’ils semblaient tissés de brume. Mais ces yeux… Ces yeux bleus, profonds et sauvages, étaient les siens. Pourtant, quelque chose en elle était différent. Une lueur étrange, une énergie inconnue, comme si son âme brûlait d’une flamme empruntée à un autre temps.

Leurs regards se croisèrent.

... Je me réveillais…




Chapitre 1 : Les Ombres de l'Innocence.

Londres. La ville qui ne dort jamais, où les lumières des gratte-ciels se reflètent sur la Tamise, où l’ancien et le moderne s’entrelacent dans un ballet perpétuel. Ses rues pavées bordées d’édifices victoriens qui cohabitent avec les tours de verre s’élevant vers le ciel, créant un contraste saisissant entre tradition et modernité. C’est une ville qui va à mille à l’heure, où les taxis noirs serpentent entre les bus rouges à impériale, où les passants marchent d’un pas pressé, absorbés par leurs propres réalités.

Dans ce décor mouvant et vibrant, mon monde à moi était figé.

Je vivais dans le quartier huppé de Kensington, là où les façades immaculées des maisons de ville s’alignaient avec une perfection presque irréelle. Derrière les grilles en fer forgé et les lourdes portes en bois verni se cachaient des intérieurs feutrés, des escaliers en marbre et des bibliothèques aux rayonnages interminables. Les rues étaient propres, silencieuses, loin du tumulte du centre-ville. Ici, rien ne débordait, rien ne dépassait. Tout était ordonné, réglementé, contrôlé.

Et moi, je me sentais prisonnière de cet écrin.

Je m’appelle Elara Vana, et j’ai dix-sept ans. Les gens disent que je suis plutôt belle, d’une beauté froide et distante. Une vraie scandinave, même si ma famille vie sur ces terres depuis plus d’un millénaire, avec mes cheveux blonds presque blancs qui tombent en vagues sur mes épaules, et mes yeux bleus glacier qui semblent toujours un peu trop perçants. D’une apparence plutôt frêle, avec ma silhouette fine et élancée, tout cela était trompeur. Des années d’équitation et de danse classique ont sculpté mon corps sans que je le réalise vraiment.

Mais ce qui trouble le plus ceux qui me connaissent, c’est à quel point je ressemble à ma mère. Chaque trait de mon visage est une copie du sien : la même chevelure pâle, le même regard perçant, la même posture droite et élégante. A tel point que lorsque je me regarde dans un miroir, ça me met mal à l’aise. Comme si quoi que je fasse, je ne pouvais échapper à son image.

Aux yeux de tous, j’étais l’adolescente parfaite : studieuse, charmante, entourée d’amis, enfin si on peut dire, et appréciée de mes professeurs du Lycée Français. L’établissement prestigieux situé à South Kensington était une bâtisse imposante, où les couloirs résonnaient des discussions en français et en anglais, où les élèves en uniforme naviguaient entre des salles de classe baignées de lumière et des jardins impeccablement entretenus.

Tous matins, ma routine était immuable.

Je me réveillais dans ma chambre aux hauts plafonds, baignée par la lumière tamisée filtrant à travers les rideaux de lin blanc. Ma gouvernante, Ingrid, déposait le plateau de mon petit déjeuner sur la table de chevet. Après une douche rapide, j’enfilais mon uniforme, une chemise blanche impeccable, une jupe plissée bleu marine et un blazer siglé du blason du lycée. Un chauffeur m’attendait devant le porche. Les trajets étaient silencieux.

Je n’avais que peu d’interactions avec mes parents la journée. Mon père, Eirik Vana, un homme d’affaires toujours absorbé par son téléphone, me lançait parfois un regard distrait avant de replonger dans ses dossiers. Ma mère, Astrid, une femme élégante aux traits tirés, s’occupait rarement de m’accompagner. Elle passait ses journées entre ses œuvres de charité et ses dîners mondains, trop préoccupée par son image pour remarquer les fissures dans la façade de sa propre famille.

Au lycée, tout était une question d’apparences.

Je saluais mes amis d’un sourire, discutais des devoirs, échangeais des banalités sur le dernier film à la mode. Même si la seule que j’avais réellement envie de voir était ma meilleure amie, Tove. Les professeurs me faisaient confiance, me donnaient des responsabilités. J’étais cette fille que l’on admirait, que l’on enviait peut-être, parce que tout semblait lui réussir.

Mais tout cela n’était qu’un masque. Derrière mes notes parfaites, mes sourires et mon assurance, il y avait une vérité que personne ne connaissait.

La nuit, mes rêves me hantaient. Je voyageais dans des époques que je n’avais jamais connues, portant des vêtements d’un autre temps, parlant une langue que je ne comprenais pas mais qui, dans mes songes, m’était familière. Des silhouettes sans visage murmuraient des mots incompréhensibles, et je me réveillais, tremblante, le souffle court.

Et il y avait ces autres choses.

Quand j’étais envahie par des émotions trop fortes, colère, tristesse, peur, des phénomènes inexplicables se produisaient autour de moi. Des objets bougeaient sans que je les touche. Des ampoules grillaient lorsque je pleurais. Une fois j’ai pensé devenir folle car j’ai cru voir ma peau briller. Les gens semblaient troublés après avoir croisé mon regard, comme sous l’emprise d’une force invisible.

Comme ce jour-là, le jour où tout a changé pour Nathan.

Ce jour où il m’a quitté, où il m’a brisé le cœur sans le moindre remords. Ses mots froids résonnaient encore en moi, un mélange de mépris et d’indifférence qui m’avait laissée vide. Je me souviens du goût amer de ma propre humiliation, de la douleur qui s’était abattue sur moi comme un coup de poignard en plein cœur.

J’étais restée immobile un instant, le regard baissé, cherchant à ravaler ma peine. Puis, lentement, j’avais levé les yeux vers lui. Nos regards se croisant une dernière fois. À cet instant, quelque chose se produisit. Je senti comme une décharge électrique et il cessa de sourire. Son expression se figea, comme s’il venait d’être frappé par la foudre. Ses pupilles se dilatèrent, son souffle se coupa. Il cligna des yeux, une fois, deux fois, avant de reculer d’un pas, désorienté. Je ne dis rien. Je tournais simplement les talons et je partis, le cœur en miettes, sans me douter que ce que je venais d’allumer en lui ne s’éteindrait jamais.

Au début, ce n’était que des regards insistants dans les couloirs du lycée. Puis, des messages, des dizaines de messages, suppliant de me voir, de lui parler, de lui pardonner. Je n’ai pas répondu, mais il n’a pas abandonné... Chaque matin, il m’attendait à l’entrée du lycée. Chaque pause, il me suivait, répétant sans cesse qu’il ne pouvait plus vivre sans moi, que je le hantais, que je l’avais ensorcelé. Ses amis s’inquiétaient. Moi, j’avais peur. Il ne dormait plus. Son visage s’était creusé, ses yeux étaient devenus rouges, vides. Il semblait possédé, incapable de penser à autre chose qu’à moi. Il disait que mon regard ne le quittait jamais, même quand il fermait les yeux. Que mes mots, pourtant si rares, résonnaient dans sa tête comme un écho sans fin.

Puis, un jour, il a disparu.

D’après les rumeurs, on l’aurait retrouvé sur le toit du lycée. Je n’ai jamais su exactement ce qu’il s’est passé là-haut. Seulement que lorsqu’on été arrivé, il était au bord du vide, tremblant, les yeux perdus dans le lointain. Murmurant mon nom encore et encore, comme une incantation.

Quand les surveillants ont tenté de l’approcher, il s’est laissé tomber.

Il aurait dû mourir, mais le destin en a décidé autrement. Aujourd’hui, Nathan n’était plus qu’un corps inerte, enfermé dans une chambre aseptisée du meilleur hôpital de Londres.

Personne ne sait s’il se réveillera un jour.

Et moi, je suis hantée par cette question : est-ce que c’est moi qui ai fait ça ?

Mais personne ne savait, personne, sauf Tove…

Tove Morrigan était différente.

Dès le premier jour, elle avait détoné dans le paysage lisse et uniformisé du lycée. Elle venait des quartiers populaires de Londres, un monde que peu d’élèves ici ne connaissaient ou comprenaient. Tove était une jeune femme à la peau aussi claire que le lait, une pâleur presque lumineuse qui contrastait avec l'épaisse crinière noire de ses cheveux, aussi sombres et brillants que les ailes d'un corbeau. Ses courbes généreuses, pleines de vie et de grâce, semblaient défier les regards tout en les captivant. Ses yeux, d'un ambre pur et profond, perçaient les apparences comme une lame bien aiguisée, capables de lire dans les âmes et de voir au-delà des masques que nous portions tous.

Ses lèvres, tantôt douces et rassurantes, tantôt acérées comme une réplique cinglante, reflétaient toute la complexité de son esprit. Tove avait de l'esprit, beaucoup d'esprit. Elle pouvait apaiser une douleur d'un mot ou d'un sourire, mais elle savait aussi blesser avec une précision chirurgicale quand la situation l'exigeait. Chaque phrase qu'elle prononçait portait le poids de sa vivacité, de son intelligence et de cette franchise qui ne laissait personne indifférent. Elle était une force de la nature, une âme vibrante qui ne se contentait jamais des demi-mesures ou des vérités édulcorées.

Elle était là grâce à une bourse. Et ça, certains ne l’avaient pas supporté.

Je me souviens parfaitement de notre première rencontre.

C’était un matin d’octobre, froid et gris, le genre de matin où la brume s’accroche encore aux vitres du lycée. Je sortais d’un cours d’histoire quand j’ai entendu des ricanements dans la cour. En m’approchant, j’ai vu William Carter, l’un des fils à papa les plus méprisables du lycée, entouré de sa bande. Et devant eux, Tove, le regard planté dans celui de son tourmenteur. Serrant les sangles de son sac comme si elle tentait de maitriser sa rage qui grondait en elle.

— Alors, la fille des bas-fonds, tu crois vraiment que tu as ta place ici ? Sa voix dégoulinait de mépris. Les autres ricanèrent.

— Tes parents doivent être fiers de savoir que leur fille fréquente la haute société… Ah non, c’est vrai, ils sont trop occupés à entretenir nos jardins.

Un rire général éclata. Tove, elle, ne bougea pas.

J’ai vu ses poings se serrer, une lueur brûlante passer dans ses yeux.

— Je préfère encore venir des bas-fonds que d’y finir, comme vous, malgré tout votre argent. Assena-t-elle calme mais brutale à la fois, puis elle reprit. Vos jardins, vos manoirs, vos noms ridicules… Tout ça ne vous donnera jamais ce que vous n’avez pas : de l’intelligence et du courage.

Leurs regards se croisèrent, lourds de haine contenue. L’air vibrait de cette rage sourde, celle des prédateurs qui sentent leur proie leur échapper. Ils ne laisseraient pas passer ça. Pas une insulte venue d’une « petite parvenue », pas sans riposte. Alors, sans hésiter, je fis un pas vers eux. Puis un autre.

— C’est drôle, Carter… Tu veux qu’on parle de ce que ton père a dû donner au directeur pour éviter que ton frère et toi soient virés l’an dernier ?

Le silence se fit brutal. William me regarda, l’air interdit. Son sourire suffisant effacé.

— Toi, mêle-toi de tes affaires, Vana.

J’ai souri.

— Mais elle est mon affaire.

Je la pris par la main et je l’entraînai loin de leur venin, loin de leurs rires qui nous collaient à la peau. On se retrouva, haletantes dans la cour, le dos contre le mur près des casiers. Tove passa une main dans ses cheveux, encore électrisée.

— Merci de m’avoir sortie de ce merdier, a-t-elle lâché, essoufflée. Trois contre une, quel courage. C’est toujours comme ça, ici ?

Je croisai les bras, amusée par son ton à la fois sarcastique et reconnaissant.

— Ils se croient intouchables, Carter et sa bande. En réalité, ce sont juste des gosses de riches qui n’ont jamais entendu le mot « non ». J’ai tendu la main, sourire en coin. Elara Vana. Ravie de te rencontrer officiellement.

Ses yeux se sont éclairés.

— Vana… comme la famille Vana ? Celle qui traîne avec la famille royale dans les magazines ? Sa voix oscillait entre l’excitation et l’incrédulité.

J’ai grimacé.

— Heu… Ouais… soupirais-je. Mais franchement, évitons le sujet. C’est… compliqué.

Elle a éclaté de rire, sans méchanceté.

— Oh, je comprends trop. Mes parents, eux, c’est tradition écossaise à fond : kilts, légendes celtiques, et « n’oublie pas d’où tu viens, Tove » tous les matins. Elle imita leur accent avec une grimace. Avant, on vivait à Nethy Bridge, un trou paumé à une heure d’Inverness, en pleine forêt de Caledonia. Alors Londres ? C’est le paradis. Oh fait, je suis Tove Morrigan. Son regard brillait. J’adore sortir, danser, tout essayer. Si tu veux, je te montrerai un Londres un peu moins… royal, disons. Ça te changera des brunchs sur Mayfair, ou du 5 Hertford Street. Elle pouffa. À moins que tu préfères les garden-parties avec ton altesse ?

J’ai ri, soulagée.

— Non merci. Les garden-parties, c’est comme les cours de botanique : utile pour s’endormir debout.

— Parfait. Son sourire s’élargissant, illuminant son visage. Elle sorti son téléphone. On commence ce week-end ?

Ce jour-là, quelque chose bascula. Tove devint bien plus qu’une alliée : elle devint la seule à connaître mes ombres, la seule à qui je confierais mes vérités. Et ça, c’était pour la vie.

C’est à elle que j’ai confié mes rêves étranges, mes nuits hantées par des ombres venues d’ailleurs. C’est elle qui a vu, de ses propres yeux, une lampe exploser alors que je pleurais de rage. Elle qui m’a serrée dans ses bras quand j’ai cru devenir folle.

Et c’est elle qui me fit découvrir l’autre Londres, celui qui vit sous la surface, dans les clubs underground, les entrepôts désaffectés transformés en lieux de fête, les ruelles sombres où la musique électro se mélange aux éclats de voix. C’est elle qui me présenta Jake, un habitué de la nuit, que tout le monde surnommé « Candyman », il était le distributeur officiel de « bonbons » de la nuit londonienne. Parfait lorsque l’on cherche à s’évader l’espace d’un instant.

Ma famille, par contre, ignorait tout de mes tourments.

Comment auraient-ils pu comprendre ? Mon père, cet homme de pierre et de chiffres, ne croyait qu’en ce qui se mesurait, se pesait, se monnayait. Ma mère, reine des sourires calculés et des dîners parfaits, aurait vu dans ma vulnérabilité une tache sur notre nom. Et mes frères… Leif et Sören, ces héritiers taillés sur mesure pour l’empire Vana, l’un des plus puissants d’Europe, sinon du monde, avaient été façonnés pour me protéger, comme on dresse des remparts. Mais personne ne leur avait appris à écouter.

Ce que je réclamais, moi, ce n’étaient pas des boucliers. C’étaient des réponses.

Je savais aussi qu’un secret pesait sur notre famille. Ma grand-mère maternelle avait disparu de nos vies lorsque j’avais quatre ans. Maman refusait d’en parler. Si j’évoquais son nom, elle se fermait brusquement, comme si ce sujet était interdit. J’ignorais ce qui s’était passé entre elles, mais une part de moi sentait que c’était lié à ce que je vivais.

Alors, pour fuir tout cela, je me perdais dans les nuits londoniennes. J’avais trouvé une famille de substitution dans ces âmes perdues qui, comme Tove et moi, cherchaient à fuir quelque chose.

Mais même si elle en ignorait les motivation, ma véritable famille c’était rendu compte du changement. Mes parents et mes frères avaient vu mon comportement changer. Ils avaient remarqué mes absences, mes yeux cernés, mon mépris grandissant pour leurs règles absurdes.

La tension entre nous était devenue insoutenable, jusqu’à ce soir-là.
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— Ça suffit, Elara !

Mon père venait de frapper du poing sur la table. C’était rare qu’il élève la voix, mais ce soir, il avait atteint ses limites. Ma mère, assise en face de moi, pressait ses doigts contre ses tempes, les lèvres pincées.

— Tu ne sortiras pas ce soir, déclara Leif, mon frère aîné.

Je laissai échapper un rire moqueur.

— Ah bon ? Et qui va m’en empêcher ? Toi ?

Sören me fusilla du regard.

— Elara, on sait très bien ce que tu fais la nuit. On sait où tu vas, avec qui tu traînes. Tu crois qu’on ne voit pas ce que tu deviens ?

— Ce que je deviens ? répétai-je, un sourire amer aux lèvres. Et qu’est-ce que je deviens, cher frère ? Dis-moi, Sören. Une erreur ? Une honte pour la famille ?

Il serra les poings, prêt à exploser, mais mon père le devança.

— Ce que tu es, c’est une gamine inconsciente qui joue avec sa vie ! hurla-t-il.

Je me levai d’un bond, renversant ma chaise.

— Inconsciente ? Peut-être. Mais au moins, moi, je vis ! Pas comme vous, enfermés dans votre monde parfait, comme si notre vie sortait tout droit d’un catalogue !

Le silence tomba sur la pièce. Ma mère baissa la tête. Mon père ferma les yeux un instant, comme pour ravaler sa colère. Puis il lâcha d’une voix tranchante :

— Tu pars en pension en Suisse.

Mon sang se glaça.

— Non.

— Ce n’est pas une discussion, ajouta Leif d’un ton tranchant.

Quelque chose en moi explosa.

Les ampoules du lustre éclatèrent en un craquement sinistre. Les verres posés sur la table vibrèrent avant d’exploser en mille morceaux. Un courant d’air glacial balaya la pièce, soulevant les rideaux comme si une tempête venait de naître à l’intérieur de la maison.

Ma mère étouffa un cri. Mes frères reculèrent d’un pas. Mon père et ma mère me fixèrent avec un mélange de peur et d’incompréhension.

J’étais terrifiée. Je savais que c’était moi. Que j’avais provoqué ça.

Alors j’ai fait ce que je savais faire de mieux : j’ai fui.

Je me suis réfugiée chez Tove, et nous sommes sorties pour noyer ma rage et ma tristesse dans l’oubli artificiel de la nuit. Jusqu’à ce que mon téléphone sonne.

Je me rappellerai toute ma vie de cette nuit-là…
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Londres, 2h37 du matin

La fumée de cigarette flottait en volutes épaisses au-dessus de la foule, se mêlant aux lumières tamisées du club. L’odeur du tabac, de la sueur et d’alcool bon marché imprégnait l’air, collant à la peau comme une seconde couche. Le sol collait sous mes bottines à chaque pas, une mixture douteuse de bière renversée et de choses que je préférais ne pas identifier.

La musique résonnait comme un battement de cœur déréglé, un mélange de guitares saturées et de basses vibrantes qui s’entrechoquaient avec les cris désarticulés du chanteur sur scène.

Un vieux groupe de grunge que personne ne connaissait, mais qui jouait comme si leur vie en dépendait. Peut-être était-ce le cas.

Je me tenais là, accoudée au bar miteux, un verre de vodka à la main. Mes doigts fins faisaient lentement tourner le liquide transparent dans le verre, fixant l’ombre de mon propre reflet dans la glace fêlée derrière les bouteilles d’alcool. Autour de moi, des âmes perdues noyaient leur misère dans l’ivresse et les substances. Des filles trop jeunes avec des regards vides, des garçons aux sourires artificiels, tous cherchant à échapper à quelque chose. Moi y compris.

— Encore un ? demanda le barman en haussant un sourcil.

Il me connait bien. Je viens souvent ici, trop souvent.

— Pourquoi pas, soufflai-je en lui tendant mon verre.

Il me servit sans un mot, habitué à ne pas poser de questions. À ma gauche, un type aux yeux cernés, une casquette sur ses cheveux, me lança un sourire en coin.

— T’as pas l’air dans ton élément, princesse, dit-il en tapotant la cendre de sa cigarette dans un verre vide.

Je haussai un sourcil, buvant une gorgée de vodka sans le quitter du regard.

— Et toi, t’as l’air trop conscient pour quelqu’un qui traîne ici.

Il ricana, avala une gorgée de sa bière tiède, puis haussa les épaules.

— On finit tous ici pour une raison, non ?

Il avait raison. Personne ne venait dans ce genre d’endroit juste pour s’amuser. Nous étions là pour oublier, pour fuir, pour se perdre.

Je fermai les yeux une seconde. L’alcool brûlait agréablement ma gorge, réchauffant mon ventre, engourdissant mes pensées. Mais au moment où je me laissai aller, une sensation glaciale parcourut mon échine.

Un frisson. Un souffle invisible dans ma nuque.

Je rouvris brusquement les yeux, et mon cœur rata un battement.

Dans la foule, au loin, une silhouette, comme une ombre. Immobile, figée entre les corps mouvants. Un homme, vêtu de noir, dont le visage m’échappait, comme brouillé par une brume invisible.

Je clignai des yeux. Il avait disparu.

Un nœud se forma dans mon ventre. C’était toujours comme ça. Partout où j’allais, ces ombres me suivaient. Dans mes cauchemars. Dans la réalité.

Et elles se rapprochaient.

— Elara ?

La voix de Tove me ramena à la réalité. Elle s’était glissée à mes côtés, une cigarette coincée entre ses doigts fins, ses cheveux noirs encadrant son visage pâle.

— T’as encore vu quelque chose ? murmura-t-elle en me fixant.

Je ne répondis pas. Ce soir, je n’avais pas envie de penser.

Je lui pris la main et l’entraînai vers la piste de danse, me noyant dans la musique, dans les lumières, dans la chaleur des corps en mouvement.

Jusqu’à ce que mon téléphone vibre dans ma poche.

Je le sortis, un peu agacée, mais mon sang se glaça en voyant l’écran.

Numéro inconnu

Je décrochai.

— Mademoiselle Elara Vana ? La voix était grave, posée. Inspecteur Harrison... Je suis désolé… Il s’est passé quelque chose chez vous.

Le monde autour de moi sembla s’arrêter.

— Quoi ? criais-je pour me faire entendre au-dessus du vacarme de la boite.

— Mademoiselle Elara Vana ? Je suis désolé… Il s’est passé quelque chose chez vous.

Je n’ai pas tout compris tout de suite. Il parlait de cambriolage, d’agression, d’une scène terrible. Puis, il a prononcé les mots fatidiques, ces cinq mots qui changèrent le cours de mon existence à jamais :

— Votre famille a été assassinée.

Mon souffle se coupa, le club s’effaça, les voix, la musique, la chaleur, tout disparut.

Je restai figée, le téléphone tremblant dans ma main.

J’étais seule. Seule au milieu du chaos. Seule dans un monde que je ne comprenais plus.

Tout s’effondrai autour de moi…

Et moi, j’étais encore là. Vivante. Seule.




Chapitre 2 : Une vie finie

Le taxi s'arrêta devant la maison, et je pris une profonde inspiration, tentant de rassembler le peu de courage qui me restait. La façade me paraissait étrangère, éclairée par toutes ces lumières de gyrophares. Des voitures de police, des pompiers et une camionnette, qui se révélerait être celle du légiste, étaient garées devant. Des urgentistes et des pompiers sortaient des brancards sur lesquels des housses mortuaires laissaient entrevoir les silhouettes de corps... les corps de ma famille.

La pluie battante de l’hiver fouettait mon visage comme un châtiment, chaque goutte glacée se mêlant à mes larmes avant de disparaître dans le col de mon manteau. Les silhouettes floues derrière le rideau de pluie s’agitaient comme des ombres dans un cauchemar, leurs mouvements saccadés et leurs voix étouffées résonnant à travers le brouillard de mon esprit.

Un cordon de sécurité avait été installé pour tenir les curieux à distance. Je sortis du taxi, soutenue par Tove, et me précipitai vers le premier policier que je vis. L'électronique du taxi commença à grésiller, ajoutant une tension palpable à l'atmosphère déjà lourde. Tove, sentant ma détresse, posa doucement sa main sur mon bras pour tenter de calmer les émotions qui me submergeaient. Je savais que les heures à venir allaient être les plus difficiles de ma vie, mais avec Tove à mes côtés, je me sentais un peu moins perdue dans l'obscurité.

— Je suis Elara, la fille de..., les mots restaient bloqués dans ma gorge, des larmes ruisselant sur mes joues.

Le policier me regarda avec compassion et me fit signe de le suivre à l'intérieur de la maison. Chaque pas était une torture. La porte d'entrée, habituellement si accueillante, semblait maintenant menaçante.

À l'intérieur, le chaos régnait. La maison était sens dessus dessous. Le sol était jonché de débris de verre, de papiers éparpillés et de meubles renversés. Du sang maculait le sol et les murs, tout ce sang... Je ne pouvais détacher mon regard des traces de lutte, des objets brisés. Mes larmes se mêlaient au maquillage noir qui coulait sur mes joues, dessinant des sillons sombres sur ma peau.

La tristesse m'envahissait, mais elle n'était pas seule. La peur me serrait la gorge, et la colère bouillonnait en moi. Je n'avais aucun mal à imaginer que ma famille ne s'était pas laissé faire. Les marques de résistance étaient partout, témoignant de leur combat désespéré. La culpabilité me rongeait, me rappelant sans cesse que j'aurais dû être là, que j'aurais pu faire quelque chose.

Chaque pas dans cette maison dévastée était une torture. Les souvenirs heureux se heurtaient à la réalité brutale qui s'étalait devant moi. Je me sentais perdue, submergée par un tourbillon d'émotions que je ne pouvais contrôler. Le désordre autour de moi reflétait le chaos intérieur qui me déchirait.

Les questions des enquêteurs me parvenaient comme à travers un brouillard. J'essayais de répondre, mais les mots se bousculaient dans ma tête. La culpabilité m'envahissait. Si seulement je n'étais pas partie... Si seulement j'avais été là...

— Mademoiselle, je suis l'inspecteur Harrison, dit un homme en s'approchant de moi. Je suis désolé pour votre perte. Mais nous avons besoin de votre aide pour comprendre ce qui s'est passé.

Je levai les yeux vers lui, le regard vide.

— Je... je ne sais pas. Nous nous sommes disputés. Je suis partie. Je n'aurais jamais dû...

— Avez-vous une idée de qui aurait pu faire ça ? demanda l'inspecteur Harrison, la voix douce mais ferme.

— Non, murmurai-je. Tout le monde les appréciait, les respectait. Je ne comprends pas...

— Essayez de vous souvenir, insista-t-il. Le moindre détail pourrait nous aider. Avez-vous remarqué quelque chose d'inhabituel ces derniers jours ?

Je fouillai dans ma mémoire, mais tout était flou. Les disputes, les cris, et puis le silence. Un silence assourdissant.

— Je... je ne sais pas. Tout est confus.

L'émotion atteignit son paroxysme. Je perdis tout contrôle. Autour de moi, des papiers se mirent à virevolter, soulevés par une force invisible. Les enquêteurs me regardaient, stupéfaits, tandis que je m'effondrais, submergée par le chagrin et la culpabilité. Tove, toujours à mes côtés, me prit dans ses bras, tentant de me réconforter.

— Elara, écoute-moi, murmura Tove en me tenant fermement. Tu dois te calmer. Respire profondément. Nous allons surmonter ça ensemble.

Je tentai de me concentrer sur la voix apaisante de mon amie, prenant de grandes inspirations pour calmer les battements frénétiques de mon cœur, me reconnectant peu à peu à la réalité.

Les policiers, après avoir terminé leur travail, commencèrent à quitter la maison, me laissant seule avec Tove dans le chaos.

— Nous vous attendons dehors, dit l'inspecteur Harrison en sortant. Une assistante sociale est là pour vous accompagner à votre appartement de Piccadilly.

Je hochai la tête, essayant de reprendre mes esprits. Tove me regarda avec inquiétude.

— Je vais aller préparer l'appartement pour ton arrivée, me dit-elle. Je serai là-bas quand tu arriveras. Ça va aller ?

J'acquiesçai faiblement, et Tove sortit, me laissant seule dans désordre de mon monde brisé.

Je me retrouvai seule dans la maison, arpentant les couloirs à la recherche de souvenirs. Chaque pas résonnait dans le silence, chaque pièce racontait une histoire. Je m'arrêtai devant la chambre de mes parents, hésitant un instant avant d'entrer. Le lit était défait, des objets personnels éparpillés çà et là. Je m'assis sur le bord du lit, sentant le poids de la solitude m'envahir.

Mon regard se posa sur un cadre brisé au sol. Je le ramassai délicatement, reconnaissant immédiatement la photo qu'il contenait. C'était une photo de famille, prise lorsque j'avais dix ans. J'étais entourée de mes grands frères, et mes parents souriaient fièrement derrière nous. Nous étions tous heureux, insouciants. Ce moment restait gravé dans ma mémoire : mes parents nous avaient emmenés à Paris, à Disneyland. À cette époque, tout semblait si simple, si parfait.

Je sortis la photo du cadre brisé et la rangeai précieusement dans ma poche. Puis, je me levai et continuai mon exploration, à la recherche de vêtements à emporter. Je rassemblai quelques affaires, les fourrant dans un sac, avant de me diriger vers le bureau de mon père.

Je m'installai dans son fauteuil, sentant le cuir usé sous mes doigts. C'est alors que je la vis : une lumière, faible mais distincte, émanant d'un coin de la pièce. Au début faible, elle devenait de plus en plus forte à mesure que je m'en approchais. La lumière semblait provenir de sous un tas de papiers et de débris de vases brisés. Je poussai les déchets de côté et vis que la lumière traversait les rainures du parquet.

Avec détermination, je me saisis d’un coupe-papier qui trainait là et je soulevai les lattes du plancher. La lumière commença à s'affaiblir, révélant un médaillon ancien, gravé de runes. Cet objet me semblait étrangement familier. Ses reflets dorés renvoyaient une lumière qui m’attirait mais je n’arrivais pas à me souvenir où je l'avais déjà vu. Un sentiment profond me disait que je devais le prendre avec moi.

Je l'accrochai autour de mon cou, et un courant d'air souleva légèrement mes cheveux. Une sensation de chaleur intense irradia dans ma poitrine, comme si quelque chose entrait en moi. Je sentis une connexion immédiate, une force nouvelle qui semblait m'envelopper.

Soudain, j’eu l’impression d’être projetée ailleurs. Une brume m'enveloppa, et une scène surgit du passé, un passé lointain, se déroula devant mes yeux comme un de mes rêves.

Une femme, que je sentais appartenir à ma famille, se tenait devant moi. Elle me ressemblait étrangement, comme ma mère me ressemblait trait pour trait. Cette femme était entourée d'hommes que je ne connaissais pas, dans une pièce tout droit sortie d'un film d'heroic fantasy.

Ils parlaient tous dans un langage ancien que je comprenais malgré tout. Un feu crépitait dans l'âtre, et les tentures accrochées aux murs évoquaient une chambre d’un château médiéval.

— Drottning1 Freyja, nous devons agir vite, dit l'un des chevaliers, la voix grave et pressante. Skadja approche, et ses forces sont immenses.

Les hommes en armure, mélange de style anglonorois, arboraient une fibule ornée des mêmes runes que celles du médaillon. Freyja s'adressa à eux avec autorité :

— Je sais, répondit Freyja, le regard déterminé. Mais nous devons protéger Jordie avant tout. Ma fille est notre dernier espoir pour protéger la lignée et garantir l’équilibre des mondes.

Elle tourna la tête en direction d’un couffin où un bébé d’à peine six mois dormait profondément. Elle s’approcha de l’enfant et décrocha un médaillon… mon médaillon… de son cou avant de le déposer dans le berceau.

— Vous devez emmener Jordie loin d'ici. Protégez-la au péril de vos vies. Le monde tel que nous le connaissons est sur le point de sombrer dans les enfers de Hel. A partir d’aujourd’hui, vous constituerez la Confrérie de Ljos, gardien de notre histoire et de mon sang jusqu’à ce qu’il soit venu pour la prophétie de s’accomplir.

— Nous le ferons, Drottning, promit un autre chevalier. Nous la protégerons jusqu'à notre dernier souffle.

Freyja tendit alors le bébé à ce groupe de cinq chevaliers et les fit partir par une porte dérobée cachée derrière une tenture représentant des Valkyries accompagnant les âmes des guerriers morts au combat vers le Valhalla2 .

— Allez, maintenant ! ordonna-t-elle, la voix tremblante d'émotion. Et ne revenez pas avant que tout ceci ne soit terminé. Adieu mes chers amis, nous nous retrouverons au banquet d’Odin.

Les chevaliers hochèrent la tête, résolus, et disparurent par la porte secrète. Le monde tel qu'ils le connaissaient promettait de sombrer dans le chaos total. J'entendis des termes comme Fimbulvetr, Heimdall ou Ragnarök. Je connaissais ces termes, ma mère m'avait souvent raconté les mythes nordiques.

Les chevaliers partis, Freyja s'écroula sur le lit en pleurs. Soudain, elle planta son regard froid dans mes yeux, comme si elle me voyait. Cela me glaça le sang. Elle murmura quelque chose, mais je ne pus entendre ses paroles, car je fus brutalement tirée de ce songe, comme si quelqu'un me sortait de l'eau.

À mon réveil, j'eus une drôle d'impression. Était-ce un rêve ? Ou les réminiscences d'une vie passée ? Mes rêves avaient déjà été puissants, mais jamais aussi forts, aussi réels. Cette vision me laissa perplexe et troublée, me poussant à me questionner sur la nature de ce médaillon et de la connexion que je ressentais. Je rebouchai le trou pour laisser l'endroit tel que je l'avais trouvé et sorti de la maison.

Sur le pas de la porte, je me retournai, jetant un dernier regard à l'intérieur. Un sentiment de tristesse mêlé de peur m'envahit. Je vis défiler devant mes yeux des souvenirs heureux : mes frères courant dans le hall après moi pour jouer, la voix de mes parents se parlant d'une pièce à l'autre. Je savais que ce n'était qu'un souvenir, mais l'espace d'un instant, j'eus envie que ce soit vrai et que cette nuit ne soit qu'un cauchemar. Juste l’espace d’un instant, j’eus envie que cette dispute n’ait jamais eu lieu, que je ne sois pas partie me mettre la tête à l’envers, que si j’avais été là, j’aurais peut-être pu faire quelque chose pour les sauver.

Je refermai la porte et me dirigeai vers l'assistante sociale qui m'attendait en discutant avec l’enquêteur Harrison afin de prendre un taxi pour mon appartement de Piccadilly où Tove m’attendait déjà.

— Bonsoir, Elara. Je m’appelle Mary. Sa voix, chaude et légèrement enrouée, s’enroula autour de mon prénom comme une promesse de sécurité. Un sourire, timide, mais sincère, effleura ses lèvres, et dans ce simple geste, quelque chose en moi se détendit. C’est moi qui vais t’accompagner jusqu’à ton appartement.

Dans le taxi, les lumières de la ville dansaient sur les vitres, striant nos visages de reflets mouvants. Mary était une présence douce comme une mélodie oubliée, une douceur rare, presque décalée dans ce monde de bruit et de hâte. Ses yeux, d’un vert profond et tranquille, semblaient capables d’absorber les tempêtes sans jamais les rendre. Elle parlait peu, mais chaque mot tombait juste, posé avec cette précision délicate qui transforme une phrase en baume. Ses gestes, lents et mesurés, trahissaient une attention constante, comme si elle savait, d’instinct, où plaçait les silences, où offrir une épaule.

Pas besoin de grands discours.

Juste cette certitude, irrationnelle et pourtant absolue : avec elle, même la nuit semblait moins lourde.

— Elara, commença
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